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« Je vous délivrerai de l’esclavage et je vous ferai sortir du pays d’Egypte et je vous rachèterai par mon bras tendu et de grands châtiments. »

Discours de Moïse aux Hébreux

Ancien Testament

« Autant qu’il est en mon pouvoir je réparerai le mal fait à des hommes innocents par d’autres hommes. Mes frères méconnus, calomniés, abaissés sur tant de points différents du globe, je les prendrai sous ma protection ; je m’efforcerai de les relever de leur décadence matérielle et morale. S'il existe une œuvre, des écoles, se proposant de répandre l’instruction parmi ces populations déshéritées, de les arracher aux funestes inspirations de l’ignorance et de la superstition, je lui accorderai mon appui pour qu’elle puisse étendre le cercle de ses bienfaits. S'il existe une œuvre d’apprentissage qui ait pour objet de déclarer la guerre à la paresse, au laisser-aller, aux professions qui dégradent, et d’inspirer à la jeunesse israélite le goût et l’habitude du labeur manuel, je la doterai assez largement pour doubler, pour décupler ses moyens d’action. Je ferai plus : je créerai de toutes pièces une entreprise de colonisation sans précédent. Je veux que mes coreligionnaires, détournés malgré eux du travail de la terre, reviennent à leurs plus anciennes traditions et, à l’exemple de leurs ancêtres, apprennent à entrouvrir le sol pour en tirer leur subsistance. Partout où un groupe d’israélites s’établira pour manier la bêche et la charrue, ils pourront compter sur mes encouragements et ma sympathie ; même je les conduirai par la main vers des régions nouvelles où ils pourront travailler et vivre en sécurité et se créer un foyer paisible et honoré. »

Maurice de Hirsch, 2 janvier 1892

Charte de la Jewish Colonisation Association, article 3

« J’affirme hautement que le baron de Hirsch a servi les intérêts de l’humanité elle-même, car chaque fois que des hommes, quels qu’ils soient, souffrent, non en vertu de lois inéluctables de la nature, mais par la faute d’autres hommes, par la suite de lois mal faites, et d’injustices sociales, de vexations inutiles, de passions étroites et haineuses, l’humanité elle-même se trouve atteinte dans sa dignité... En accomplissant son œuvre le baron de Hirsch a donc fait œuvre d’humanité et guéri autant qu’il dépendait de lui, des maux qui ne sont pas incurables ; il a, suivant l’expression biblique, “marché dans les voies de Dieu, qui ne s’impose à nos hommages et à notre amour que parce qu’il est infiniment bon”. »

Zadok Kahn, grand rabbin de France

Hommage prononcé lors des obsèques du baron de Hirsch le 29 avril 1896
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A la mémoire de mon père David Frischer, natif d’un shtehl de Galicie, qui après avoir fait son apprentissage de tailleur à Cracovie, émigra à Berlin, ville chère à son cœur, puis à Paris ; de ma mère, née Esther Czerwonabroda, qui à douze ans quitta Varsovie et les pogroms qui assombrirent son enfance pour entrer dans une troupe de danse folklorique russe et fit le tour du monde avant de se fixer définitivement à Paris.
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1 Les juifs en général et les juifs américains en particulier ont toujours négligé la particule de Hirsch comme celle des Rothschild.
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Entre Clichy et Blanche, à quelques encablures des néons du Moulin-Rouge, se dissimule le cimetière de Montmartre qui, malgré son charme provincial, n’attire guère les foules. Dans une allée discrète, non loin de la tombe de Stendhal et de celle du poète Heinrich Heine, juste en face de celle du chanteur-compositeur Michel Berger, fleurie en permanence par des mains aimantes, se trouve une haute chapelle surmontée d’un blason de baron orné d’un cerf aux bois entrelacés. Dans l’oratoire poussiéreux, où d’évidence cela fait une éternité que nul n’est venu se recueillir, repose depuis un siècle l’homme à propos duquel un ambassadeur des Etats-Unis écrivait : « Quand la nouvelle de la mort du baron de Hirsch traversa comme un éclair les océans, un sentiment de détresse se répandit aux quatre coins du monde. Le souffle coupé et le cœur serré les gens s’immobilisèrent pour rendre un hommage silencieux à celui dont les bienfaits immenses avaient circonscrit le globe1. »

Lorsque le corps du baron de Hirsch, décédé subitement dans son domaine de chasse d’Ogyalla, aux confins de l’Empire austro-hongrois, fut rapatrié en France pour y être enterré, des milliers de visiteurs patientèrent des heures entières devant le portail de son hôtel particulier de la rue de l’Elysée, à la façade recouverte de lourdes draperies de deuil. Nombreux en effet étaient ceux que l’émotion, la gratitude, le respect, ou la curiosité avaient incités à venir s’incliner devant la dépouille de celui qui incarnait pour eux soit le plus grand philanthrope de l’histoire du peuple juif, soit une sorte de Monte Cristo des affaires dont la splendeur avait ébloui Paris, voire un vulgaire parvenu dont la fortune mystérieuse n’avait pas fini d’intriguer ses détracteurs. Dans le hall gigantesque de cette demeure princière qui portait ombrage au palais présidentiel situé juste en face, les murs, les




tableaux et les miroirs étaient drapés d’un voilage noir bordé d’argent, qui dissimulait également les glaces du célèbre escalier d’honneur menant au salon de réception transformé en chapelle ardente. Le cercueil d’ébène, recouvert d’un drap de velours noir semé d’étoiles, incrusté d’or et d’argent, y était présenté tel un sarcophage antique ; des torchères, des couronnes et des gerbes de fleurs par centaines entouraient le catafalque veillé par les trois frères du défunt.

Le 27 avril 1896, à dix heures du matin, le prince Ferdinand de Saxe-Cobourg-Kohary, qui avait écourté de deux jours sa visite officielle à Saint-Pétersbourg, était venu rendre un dernier hommage au personnage si puissant à qui, selon les rumeurs en cours dans les chancelleries, il devait le trône de Bulgarie. Après s’être recueilli devant la dépouille de l’homme réputé être l’un de ses amis les plus intimes et qu’il reconnaissait avoir aimé comme un père depuis sa prime enfance, le prince s’était longuement entretenu en tête à tête avec la baronne de Hirsch. Pendant la cérémonie religieuse célébrée en présence de la famille et des amis proches du baron – parmi lesquels des représentants d’associations juives et des membres de la haute aristocratie –, le grand rabbin de France, Zadok Kahn, avait évoqué avec émotion la mémoire de celui qui avait consacré son énergie et son immense fortune à soulager la détresse de ses coreligionnaires partout dans le monde, mais qui était mort trop tôt pour voir se consolider l’œuvre de colonisation qu’il avait créée à leur intention dans le Nouveau Monde. Au même moment, des milliers de fidèles rassemblés dans des synagogues de toutes les villes et shtetls 2 de Russie, Roumanie, Galicie, Bulgarie, Tunisie, Maroc, Turquie et de bien d’autres pays encore, récitaient le kaddisch en souvenir de celui dont le nom était béni dans toutes les communautés juives.

Devant le corbillard de deuxième classe dépourvu de fleurs, selon la tradition juive, marchait un huissier portant sur un coussin les principales décorations du défunt, dont la croix de commandeur de la Légion d’honneur et la Grand-Croix de l’ordre de François-Joseph. Derrière ce modeste équipage venaient les vingt-cinq domestiques et les cinq voitures de la maison, suivis par un imposant cortège défilant au milieu d’une foule émue qui formait une haie d’honneur s’étendant de l’avenue Gabriel au boulevard de Clichy. Avenue Rachel, devant l’entrée
du cimetière Montmartre, un attroupement considérable, que le vent frisquet de cette fin d’avril n’avait pas éparpillé, patientait depuis des heures. Dans le cortège, aux côtés des ambassadeurs d’Allemagne, d’Autriche, de Russie, d’Angleterre, de Belgique et de Turquie, on reconnaissait les plus grands noms de la France monarchiste et du gotha européen, au coude à coude avec de nombreux représentants du monde politique, financier, journalistique, artistique et mondain mêlés à des centaines de juifs anonymes3.

Trente-cinq ans plus tard, lorsque fut célébré le centenaire de la naissance du baron, dont l’œuvre et l’aura conservaient encore tout leur rayonnement, un journaliste américain évoquait sa mémoire en ces termes : « Quand longtemps après sa mort des millions de gens se souviennent d’un homme avec reconnaissance, il s’agit d’un privilège qui n’est donné qu’à de rares individus ici-bas. Quand s’y ajoute la certitude que dans les siècles à venir son souvenir restera aussi vivace qu’aujourd’hui, c’est la preuve que cet homme a atteint le but ultime espéré par un simple mortel : l’immortalité. Car cet homme non seulement est entré dans la légende mais fera à tout jamais partie de l’histoire de l'humanité4. » Aujourd’hui pourtant, ce nom qu’on croyait inscrit pour toujours dans l’inconscient collectif du peuple juif est quasiment inconnu de tous à l’exception de quelques historiens et des descendants de ces vagues successives d’émigrants qui, grâce aux largesses du baron de Hirsch, quittèrent la vieille Europe avec l’espoir de trouver une vie meilleure de l’autre côté de l’Atlantique. Malgré la dure réalité à laquelle ils furent confrontés, les premiers colons témoignèrent toujours une reconnaissance infinie envers celui à qui Alberto Gerchunoff, débarqué tout enfant dans les colonies d’Argentine, a ainsi dédicacé un livre qui raconte l’expérience exaltante des premiers pionniers dont il partagea les efforts : « A la mémoire vénérée du baron Moïse [Maurice] de Hirsch, fondateur des colonies juives de la République d’Argentine qui a permis à mon peuple de manger librement le pain de son travail sur le sol de l'Amérique5. »

Le temps qui passe étant impitoyable et déjouant tous les pronostics des simples êtres humains, personne aujourd’hui n’est
capable de dire qui était ce personnage considéré comme immortel par ses contemporains. Maurice de Hirsch, né en Bavière en 1831 et décédé subitement le 21 avril 1896, était cet entrepreneur de génie qui amassa une fortune colossale dans la construction des lignes de l’Orient Express ; ce mondain qui frayait avec la haute aristocratie européenne ; ce diplomate habile qui tenta d’acheter les bonnes grâces du président du Saint Synode pour qu’il permette aux juifs russes de quitter l’enfer de la Russie tsariste ; cet utopiste pragmatique qui croyait que la rédemption de son peuple passait obligatoirement par le retour à la terre ; ce philanthrope pharaonique qui créa des écoles pour éduquer les masses juives analphabètes d’Europe centrale et orientale et, parallèlement, prit en charge l’émigration de milliers de juifs russes et roumains pour lesquels il créa des colonies agricoles en Amérique du Sud et du Nord. Il fut aussi le seul financier juif dont la fortune et l’extraordinaire aura concurrencèrent un temps celles des Rothschild.

Vers 1880, à une époque où le sionisme politique n’existait pas encore, où Theodor Herzl, auteur dramatique raté mais journaliste brillant et partisan convaincu de l’assimilation, se plaisait à imaginer la conversion en masse des juifs viennois dans la cathédrale de Saint-Etienne, le nom du baron de Hirsch, de trente ans son aîné, était déjà célèbre et vénéré. Dans l’Empire ottoman comme en Galicie, en Roumanie comme dans les bourgades reculées de l’immense Russie, on le tenait pour le plus grand bienfaiteur du monde juif. Chaïm Weizmann, premier président de l’Etat d’Israël évoquant son enfance à Motal, village d’une lointaine province russe, se souvient qu’aux murs de la maison familiale, son père avait accroché quatre images devant lesquelles il se recueillait régulièrement : celles de Maïmonide, du mur des Lamentations, d’Anton Tchekhov et du baron de Hirsch6.

Nahum Sokolov, un autre juif d’origine russe, qui reprochait à Hirsch de n’avoir pas d’emblée adhéré au sionisme, reconnaissait cependant que, dans les périodes les plus noires, les promesses du baron de Hirsch avaient permis aux juifs russes d’oublier l’horreur des pogroms et de croire en des lendemains meilleurs : « En Russie, il n’existait pas un seul pauvre foyer juif où le nom de Hirsch n’était béni chaque jour – pas pour ce qu’il avait déjà donné, pas davantage pour ce qu’il s’apprêtait à donner, mais
parce qu’au fond de leur misère ils avaient perçu sa main tendue et que soudain, grâce à lui, ils avaient cessé de se sentir abandonnés. Ce geste de bonté, émanant d’une main invisible leur avait redonné courage, volonté, espoir7. » Pour les juifs misérables et opprimés d’Europe centrale, le nom de cet homme si généreux et si plein de compassion pour leurs souffrances symbolisait le nouveau Moïse tant espéré qui, le jour venu, les délivrerait de la barbarie tsariste et les guiderait jusqu’à la Terre promise. Une terre promise qui ne serait pas la Palestine à laquelle certains juifs religieux et même sécularisés d’Europe centrale avaient recommencé à rêver, mais une contrée où le lait et le miel couleraient quand même à flots et où le droit de travailler la terre leur serait enfin rendu au même titre que leur dignité et des droits de citoyenneté à part entière.

L'oubli dans lequel le baron de Hirsch est plus ou moins tombé aujourd’hui un peu partout en Europe et surtout en France, y compris, à quelques exceptions près, dans les milieux juifs, est un phénomène d’autant plus surprenant que ce descendant d’une riche famille bavaroise a passé la plus grande partie de sa vie dans deux pays francophones : d’abord la Belgique, puis la France, où malheureusement son nom figura plus souvent dans le carnet mondain du Gaulois et dans les diatribes antisémites d’Edouard Drumont qui émaillent La Libre Parole et La France juive que dans la presse républicaine, qui ne s’intéressa que de très loin à ses luttes pour la protection et l’émigration des juifs russes.

En revanche, de l’autre côté de l’Atlantique, aux Etats-Unis, au Canada, en Argentine, au Brésil, en Uruguay, les juifs avec des noms à consonances russes, polonaises ou germaniques, se souviennent descendre en droite ligne de ces vagues successives d’émigrants qui, pendant plus d’un demi-siècle, quittèrent des pays d’oppression grâce à la générosité du baron de Hirsch, qui leur avait rendu l’espoir d’une vie meilleure sous des cieux plus cléments. Rares sont en effet ceux dont les ancêtres ne bénéficièrent pas, d’une façon ou d’une autre, des largesses de Maurice de Hirsch et de l’enseignement dispensé par ses fondations. Rares aussi ceux qui, rétrospectivement, ne lui sont pas reconnaissants
d’avoir, grâce à ses initiatives prémonitoires, échappé aux persécutions nazies.

L'absence d’une biographie exhaustive sur le baron de Hirsch s’explique de plusieurs manières. Tout d’abord, la répugnance de la famille, dans les années qui suivirent sa mort et celle de son épouse, à autoriser le moindre travail de cet ordre et leur refus catégorique de laisser des étrangers accéder aux archives privées en leur possession, pour respecter la modestie de la baronne, et dissimuler certains secrets de famille douloureux. Ensuite, l’ordre donné par Maurice de Hirsch à ses exécuteurs testamentaires de détruire après sa mort l’intégralité de ses papiers personnels, sans doute pour ne pas révéler à la postérité l’ampleur des prêts consentis à l’archiduc Rodolphe, au Prince de Galles et à d’autres grands noms de l’aristocratie dont il notait avec soin les créances tout en sachant pertinemment qu’elles ne seraient jamais remboursées. Ainsi son ami Sir Ernest Cassel, juif d’origine allemande naturalisé anglais, devenu un prestigieux homme d’affaires, le banquier privé d’Edouard VII et l’un de ses plus proches confidents, fut chargé de détruire tous les papiers du baron et en priorité ceux relatifs à ses relations avec le Prince de Galles.

La baronne Clara de Hirsch, quant à elle, avait l’habitude de ne pas garder longtemps le courrier reçu, à l’exception des lettres de son fils et de quelques missives écrites par sa mère et ses sœurs à un moment particulièrement tragique de sa vie. Heureusement, j’ai pu retrouver une partie de sa correspondance et les nombreux souvenirs personnels remis après sa mort à sa petite-fille Lucienne Premelic de Hirsch, l’épouse de Charles Balser, banquier allemand établi à Bruxelles. Celui-ci fut expulsé de Belgique au début de la Première Guerre mondiale et ses biens furent placés sous séquestre par le gouvernement belge puis restitués aux archives du royaume. En revanche, peu de choses subsistent sur l’enfance et la jeunesse de Maurice, les photos, la correspondance rassemblées au château de Planneg pendant quatre générations ayant été dispersées ou détruites au cours de la Seconde Guerre mondiale malgré la conversion au catholicisme de toute la famille de Hirsch au début du siècle. Après avoir été aryanisé au lendemain de la Nuit de cristal (1938) et occupé par la Wehrmacht, le château fut ensuite squatté par les armées alliées qui, aux dires des actuels propriétaires, finirent d’éparpiller les archives personnelles de la famille, à l’exception des documents officiels (actes d’état civil, titres de propriété, d’anoblissement,
procès avec l’administration, etc.), conservés pieusement dans les archives municipales de la ville de Munich.

Le baron Maurice de Hirsch descend en effet de l’une des plus prestigieuses et atypiques dynasties allemandes de banquiers de cour. L'histoire de ses ancêtres mériterait à elle seule un ouvrage, ceux-ci possédant une spécificité rarissime parmi les riches familles juives : un amour profond et indéfectible pour la terre et l’agriculture transmis de génération en génération. Ainsi le père de Maurice, Joseph von Hirsch, veilla à ce que son testament comporte une clause précisant qu’après sa mort le domaine familial de Planneg devait être transformé en fidéicommis, c’est-à-dire en bien indivis, cela pour empêcher qu’il soit vendu par ses héritiers, à qui il recommandait de continuer à pratiquer l’agriculture sur ces terres acquises moyennant d’interminables procédures juridiques.

L'amour passionné de l’agriculture que lui avait transmis ses ancêtres fit du baron de Hirsch un promoteur du retour à la terre du peuple juif à une époque où la colonisation de contrées lointaines et inexploitées était une idée en pleine expansion – et pas seulement dans les milieux juifs. Ainsi, à l’opposé d’un Theodor Herzl dont les théories pouvaient à l’époque paraître totalement utopiques, mais à qui l’Histoire semble avoir donné raison, le baron de Hirsch, personnage pragmatique tourné vers la réalisation immédiate de son utopie, a conçu et financé des solutions originales de sauvetage pour les juifs russes qui méritent que son nom sorte de l’oubli et soit honoré par les générations futures.
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PREMIÈRE PARTIE

FORMATION D’UN GRAND HOMME D’AFFAIRES




Chapitre I


Le descendant d’une dynastie juive atypique


« L'histoire de Maurice de Hirsch est celle d’un homme qui, par sa naissance, se trouva placé au carrefour de deux univers et de deux âges, et, par son éducation, sur une frontière où une tradition quatre fois millénaire, celle d’Israël, dans le respect de laquelle il avait été élevé, croisait le rationalisme du XVIIIe siècle et le romantisme du XIXe siècle... »

André Chouraqui1 



Moritz von Hirsch auf Gereuth est né le 9 décembre 1831 à Munich, capitale du royaume de Bavière, au sein d’une famille juive fortunée. Il est le troisième enfant et le deuxième fils de Joseph von Hirsch auf Gereuth (1805-1885), banquier et « gentleman-farmer » bavarois, qui aura neuf enfants avec son épouse Karolina Wertheimer (1808-1888), dont sept survivront au-delà de leur majorité.

Côté paternel, la famille de Moritz est de noblesse récente. Moses (Moïse) Hirsch2, l’arrière-grand-père et premier ancêtre connu, a vécu à la fin du XVIIIe siècle dans la commune de Königshofen (ou Gaukönigshofen), près de la cité épiscopale de




Würzburg, en Basse-Franconie dans la partie nord-est de la Bavière actuelle. Là prospérait une petite communauté de juifs, dont beaucoup commerçaient dans l’une des nombreuses villes de foires, comme Leipzig ou Erfurt, avec les riches négociants en fourrures, textiles et peausseries d’Allemagne du Nord, de Pologne et de Russie. Moïse avait vraisemblablement commencé comme usurier ou colporteur, ou bien encore comme maquignon ou marchand de grains, seules activités commerciales permises aux juifs, avant d’amasser un petit pécule dans le commerce et l’adjudication de fournitures militaires. A l’évidence, il avait su gérer ses biens avec assez de discernement pour être considéré par les autorités locales comme un juif honorable et solvable, et être placé sous la protection du prince électeur de Bavière au titre de « juif protégé 3 ». Mais le véritable fondateur de la dynastie des Hirsch, le premier à être anobli, est le fils aîné de Moïse : Jacob (1763-1840), banquier à la cour de Bavière. C'est auprès de lui et de son père Joseph que Moritz passera sa petite enfance bavaroise.

Par sa mère Karolina, Moritz descend d’une illustre famille de banquiers de Francfort-sur-le-Main, les Wertheimer. Le père de Karolina, Zacharias, était lui-même le petit-fils d’un rabbin et financier célèbre, Samson Wertheimer (1658-1724), qui fut le banquier officiel de l’empereur d’Autriche Charles VI avant que celui-ci le nommât grand rabbin de Hongrie. La famille était apparentée à d’autres puissantes familles de banquiers, les von Arnheim, Sulzbach, Bamberger, Goldschmidt, von Kaula, Königswarter, von Schwabach, etc. qui toutes devaient jouer un rôle prépondérant dans le développement des banques allemandes et autrichiennes et dans la construction des chemins de fer européens. Une hérédité à l’origine des talents précoces de Moritz pour la finance, la spéculation et l’industrie.




1/ Une imprégnation religieuse aux effets inattendus

Moritz vécut ses treize premières années entre la maison familiale des banquiers Hirsch sur la Promenadeplatz à Munich, aujourd’hui encore une oasis de luxe et de tranquillité au cœur
de la vieille ville, et le château de Planneg, ravissant manoir médiéval rénové dans un style Renaissance, qui dresse toujours son élégante et pimpante silhouette à une heure de calèche au sud-ouest de la capitale de la Bavière. Alentour, la campagne bavaroise, vallonnée, semée de forêts profondes, et à proximité, le lac de Starnberg. La région est riche, et la population, fière de ses traditions rurales et de sa foi catholique. Ici, la Contre-Réforme a aisément triomphé des errements protestants, et les signes de la gloire de l’Eglise catholique et romaine sont partout, dans les tours jumelles de la Marienkirche qui dominent de toute leur hauteur le domicile familial des Hirsch à Munich, les angelots joufflus des églises de village, les ors et les décorations tarabiscotées des cloîtres baroques.

Pourtant, les Hirsch ne fréquentent guère les églises. Ce sont des juifs ultra-orthodoxes. Après son mariage, Karolina, la mère de Moritz, a évolué à Munich dans un milieu brillant et mondain, comme en témoigne un portrait la représentant en robe du soir décolletée et coiffure apprêtée. Mais elle est restée très pieuse et attachée au judaïsme de son enfance, celui d’une communauté francfortoise qui s’est tenue à l’écart des mouvements réformateurs des Lumières prônant une simplification des pratiques du culte judaïque, à l’instar du protestantisme par rapport au catholicisme. Ce mouvement avait certes connu un grand succès en Prusse (grâce au philosophe Moses Mendelssohn) et en Allemagne du Nord, mais il n’eut guère plus d’impact à Munich qu’à Francfort.

Malgré son ascension sociale, le grand-père paternel de Moritz, Jacob, était lui aussi resté extrêmement rigoriste et conservateur en matière religieuse. Quand, en 1832, des membres de la communauté juive de Munich suggérèrent de doter la nouvelle synagogue d’un chœur, à l’image de celles de Vienne et de Paris, il s’opposa violemment à une initiative qui allait à l’encontre du culte traditionnel – limité à la présence d’un seul chantre –, pour éviter aux choristes mâles placés au-dessus de la galerie des femmes l’occasion de regards concupiscents...

Sa mère, dont Moritz parlera toujours avec ferveur et qui fut sans doute la personne qui influença le plus la formation de son caractère et de sa personnalité4, veilla soigneusement à ce que ses enfants reçoivent une instruction approfondie dans l’étude de
la religion, de l’hébreu et sans doute du yiddish ou judéo-allemand, langue usuelle de la famille Hirsch, du moins du temps de Jacob. Cette éducation leur fut dispensée par des précepteurs privés. Si l’Edit bavarois sur les juifs de 1813 autorisait les enfants juifs à suivre les cours des écoles publiques primaires et élémentaires – les dispensant de la prière chrétienne et du catéchisme et les autorisant en principe, le samedi, à ne pas écrire en cours et à se rendre à la synagogue –, les maîtres, eux, ne respectaient pas toujours la loi au pied de la lettre et les enfants chrétiens n’étaient pas tendres avec leurs camarades juifs. Ainsi, les familles juives très pratiquantes et aisées, comme les Hirsch, préféraient en général avoir recours à des précepteurs5. Ceux de Moritz étaient de jeunes élèves rabbins venus étudier à Munich. Il y avait notamment Isaac Bernays, futur chacam (grand rabbin) de Hambourg, et le docteur Bär, auteur d’une traduction allemande des Tephillah, un livre de prières qu’il avait spécialement adapté pour l’usage des enfants Hirsch6.

Malgré cette imprégnation religieuse précoce aussi stricte qu’approfondie, Moritz, une fois adulte, se détournera de la religion au point de ne célébrer aucune fête juive, pas même le Grand Pardon. Et s’il s’abstiendra, lors de ses séjours en sa résidence de Eichhorn, de chasser le jour de Yom Kippour, ce sera surtout pour ne pas choquer les membres de la petite communauté juive locale et leur rabbin, à qui il versait régulièrement des subventions pour l’entretien de la synagogue. Dans le même ordre d’idées, il écartera de façon systématique de ses donations la plupart des institutions à caractère religieux. Selon les témoignages de plusieurs de ses proches7, le jeune Moritz aurait été
très choqué par les contradictions qu’il avait notées entre les préceptes moraux enseignés par ses professeurs et répétiteurs, et l’hypocrisie dont certains faisaient preuve dans leur vie quotidienne. Le fait aussi que son père Joseph, si dévot du vivant de Jacob, s’empressât après la mort de celui-ci de reconnaître son fils adultérin Theodor 8 et demandât à sa femme de l’élever avec ses propres enfants, a dû probablement troubler quelque peu le jeune garçon. Bien plus tard, Moritz confiera à son ami Oscar Straus 9 que ce hiatus entre théorie et pratique l’avait détourné à jamais de la religion.

Pas plus que l’instruction religieuse, les études ne passionnent le jeune Moritz. La faute, là encore, à ses professeurs, ou plutôt une affaire de tempérament ? Toute sa vie d’adulte montrera qu’à l’instar de son grand-père et de son oncle Joël-Jacob (le frère aîné de Joseph), il avait une tournure d’esprit résolument pragmatique et un comportement d’homme d’action, ne semblant pas trop préoccupé par les questions intellectuelles au sens universitaire du terme. Comme l’écrivait Oscar Straus, qui interrogera longuement Clara sur l’enfance de son mari, il semble que lorsqu’il était « enfant il avait un esprit très vif, comprenait tout très rapidement mais que doté d’un tempérament extrêmement actif, impatient, volontaire voire téméraire et impulsif, il avait beaucoup de mal à se concentrer et que l’étude l’ennuyait rapidement ». Le neveu de Moritz, Karl von Hirsch10, qui l’avait bien connu, ira plus tard dans le même sens, affirmant que Moritz lui avait été dépeint comme un enfant incroyablement turbulent, incapable de tenir en place longtemps et sans doute trop indiscipliné et indépendant pour accepter d’être enfermé dans un cadre rigide.

On a souvent dit que c’était pour l’astreindre à se discipliner et à devenir plus studieux que Joseph von Hirsch avait envoyé son fils cadet Moritz étudier à l’étranger. En réalité, ce sont les lois iniques auxquelles les juifs étaient soumis en Allemagne qui ont motivé sa décision. Alors qu’en France les juifs disposaient depuis la Révolution de droits de citoyenneté entiers, impliquant
celui de résider dans la ville de leur choix, ce n’était pas le cas outre-Rhin, où, à cause d’une réglementation rétrograde – dite « loi du matricule » qui, en Bavière, restera en vigueur jusqu’en 1872 –, seul le fils aîné héritait du droit de résider dans sa ville natale et d’y fonder une famille. En d’autres termes, les cadets étaient en principe astreints à quitter leur ville natale à leur majorité ou, dans le meilleur des cas, à patienter jusqu’à ce qu’un matricule se libère (par l’extinction ou le départ d’une autre famille juive), voire, pour les mieux placés, à acheter en sous-main un nouveau matricule. Aussi les familles juives aisées avaient-elles l’habitude de rechercher pour leur cadet des fiancées résidant dans d’autres villes ou pays, de façon à leur assurer un lieu de résidence, ou bien alors de les envoyer tenter leur chance à l’étranger comme l’avait fait Meyer Amschel, fondateur de la dynastie des Rothschild. Ainsi, dans ce royaume de Bavière, où les juifs, jusqu’au lendemain de la guerre de 1870, demeurèrent sur bien des points des citoyens de seconde zone, le garçon particulièrement précoce qu’était Moritz avait perçu très tôt, tant à travers les procès successifs mettant aux prises son grand-père et son père avec l’administration, qu’il devrait tôt ou tard quitter contre son gré la maison paternelle et tracer lui-même sa voie en faisant appel à cette combativité inébranlable dont il avait vu maints exemples dans sa famille.







2/ Les juifs de Bavière à l’aube du XIXe siècle


Sommé, au faîte de sa gloire et de sa fortune, de s’expliquer sur l’origine de sa surprenante double vocation d’homme d’affaires et de philanthrope, celui qui, depuis son séjour en Belgique, se faisait appeler Maurice de Hirsch déclarera avoir été d’abord influencé par son grand-père Jacob, dont la personnalité imposante mais sévère avait marqué sa petite enfance et dont il dira tenir sa pugnacité, son talent pour les affaires, son intérêt pour la terre et les grands domaines seigneuriaux. Il mentionnera ensuite son oncle Joël-Jacob, entrepreneur imaginatif et audacieux, mais aussi homme de bien, soucieux du bonheur d’autrui, qui lui avait à la fois transmis son goût pour l’innovation industrielle, pour la justice et sa capacité de venir en aide aux plus démunis sans distinction de religion. Et enfin il évoquera son
père, Joseph, dont il avait hérité la passion pour la chasse, le sport et le goût des grands espaces et, ce qu’il passait sous silence mais qui dans certains milieux était de notoriété publique, son amour pour les titres nobiliaires et son penchant pour les femmes11.

Selon Gustave Held, son homme de confiance à la fin de sa vie, le baron disait avoir hérité de ces trois hommes une combativité à toute épreuve et le goût des arguties juridiques face aux administrations ou aux puissants. Quant à la philanthropie, à laquelle il allait vouer une passion quasi exclusive, sa famille en avait toujours respecté et appliqué les principes avec un engagement total qui se perpétua même après son accession à la noblesse en 1820, à une période où en Allemagne l’émancipation des juifs, c’est-à-dire leur accession à des droits de citoyenneté identiques à ceux des chrétiens, était encore loin d’être effective. Il ne fait pas de doute, dès lors, que, malgré une enfance dorée et le statut de « juif protégé » qui était celui des siens depuis deux générations, Moritz a été sensibilisé très tôt au spectacle des hordes de mendiants et de colporteurs juifs hâves et déguenillés qu’une réglementation inhumaine condamnait à quitter leur famille pour mener une existence précaire et solitaire. De même, il fut profondément marqué par les tracasseries administratives auxquelles son grand-père et les fils de ce dernier avaient été constamment en butte en raison de discriminations religieuses dont il convient ici de dresser un bref rappel.

A la veille de la Révolution française, au moment où Jacob, l’aïeul de Moritz, entame son ascension, la situation des juifs est difficile dans tous les Etats européens. Avec la Russie, l’Allemagne et l’Autriche rassemblent les plus importantes communautés juives d’Europe septentrionale, et pratiquent aussi les politiques les plus répressives à leur endroit. Dans les quelque trois cents principautés allemandes, grandes ou petites, la vie sociale et économique des juifs est soumise à une réglementation d’une rigueur telle qu’un fonctionnaire prussien, Christian Wilhelm Dohm, rédige en leur faveur un plaidoyer célèbre : « Il y a des Etats dont le séjour est interdit aux juifs, où seuls les juifs de passage sont autorisés à séjourner une nuit ou deux moyennant une rétribution... Lorsqu’un juif a plusieurs fils, un seul
d’entre eux est autorisé à séjourner dans la ville où il est né. Le père se trouve ainsi obligé de morceler sa fortune et d’envoyer ses autres fils ailleurs... S'il a des filles, il devra chercher à les marier, s’il ne veut pas se séparer d’elles, il les mariera à des jeunes gens autorisés à séjourner dans le même pays... Il en résulte qu’un père juif a rarement le droit de vivre au milieu de ses enfants et de donner au bien-être de sa famille une base stable... Lorsqu’un juif est autorisé à séjourner dans une ville [ou une principauté, un Etat allemand], il doit solliciter tous les ans le renouvellement de cette autorisation, en versant chaque fois une redevance considérable, il ne peut contracter mariage sans autorisation... c’est-à-dire sans de nouveaux frais, sans compter les autres conditions auxquelles cette autorisation est subordonnée... Mais si les impôts dont le juif est accablé sont lourds et multiples, ses possibilités de gain sont très limitées. L'honneur de servir l’Etat, dans une carrière civile ou militaire, lui est refusé. L'activité la plus productive, l’agriculture, lui est interdite partout et très rares sont les endroits où il a le droit de posséder des biens immobiliers. Au juif malheureux, privé de patrie et qui dans tout ce qu’il veut entreprendre se heurte aux obstacles et barrières les plus rigoureux, il ne reste pas d’autres moyens de gagner sa vie que le commerce. Mais comme, pour fonder une entreprise commerciale de plus ou moins d’importance, il faut des capitaux que bien peu de juifs possèdent, ils en sont réduits à ne s’occuper que de petit commerce... ou d'usure12. »

Cette situation détestable persistera en Bavière pratiquement jusqu’en 1872 ; en Prusse, elle s’assouplira bien avant.

C'est aussi une situation en trompe-l’œil. Car parallèlement aux juifs condamnés à l’errance du fait de cette législation, d’autres sont aussi exposés au jugement et à l’envie des populations chrétiennes. Ce sont les « juifs de cour » ou « Hofbankiers », apparus à la fin du XVIIe siècle et au début du XVIIIe, et immortalisés sous les traits du Juif Süss13. Fournisseurs des
armées ou changeurs de monnaie, les Hofbankiers avaient su, à coups de services rendus, gagner assez la confiance et l’estime de leurs maîtres pour devenir banquiers et intendants de la Cour à une période où les princes allemands étaient pressés de relever leurs pays après les désastres de la guerre de Trente Ans (paix de Westphalie, 1648). L'apogée de cette ère nouvelle orientée vers le mercantilisme 14 fut particulièrement propice aux juifs, autorisés par leur religion à pratiquer le négoce de l’argent. Autrement dit, la libéralisation des activités économiques des juifs allemands devance de loin leur émancipation civique et politique – plus d’un juif de cour consolidant sa position de banquier, grâce à ses nombreuses ramifications familiales en Allemagne et en Europe (dues elles aussi à la dissémination des familles évoquée par Dohm) –, ceux-ci lançant des emprunts nationaux et internationaux pour les rois et les princes. Les Hofbankiers, en retour, s’enrichissaient, glanaient de nombreux avantages personnels, et parfois obtenaient pour leur communauté des dérogations comme le droit d’ériger une synagogue. Egalement collecteurs d’impôts et détenteurs du droit de frapper monnaie, ils jouèrent un rôle capital tant que l’Allemagne resta un conglomérat de multiples petits Etats et principautés autonomes, c’est-à-dire jusqu’au congrès de Vienne en 181415.

La Bavière, en revanche, où la famille Hirsch va s’élever peu à peu, est moins réceptive au phénomène des juifs de cour que les Etats protestants du Nord. Depuis l’expulsion des juifs d’Autriche en 1670, le Sud catholique recense, avec la Prusse, l’une des plus importantes communautés juives d’Allemagne, une communauté qui s’accroît encore avec l’incorporation à la
Bavière de diverses provinces du Sud, en 1803 d’abord, puis en 1805 (rançon d’une attitude attentiste envers Napoléon) et enfin en 1814, avec l’incorporation définitive de la Franconie au royaume de Bavière. Contrairement à ce qui se passe dans d’autres Etats allemands, où la Révolution française a eu quelques effets bénéfiques sur le statut des juifs, en Bavière la réglementation antijuive se durcit. En 1803, le Grand Electeur de Bavière Maximilien-Joseph, malgré son image de libéral et sa sympathie indéniable pour certains juifs de son entourage, supprime les restrictions auxquelles les protestants étaient soumis dans ce pays catholique, mais s’abstient d’étendre cette mesure aux juifs16.

L'un des principaux piliers de l’ancien édifice de l’inégalité entre juifs et chrétiens était cette loi du matricule qui va jouer un rôle essentiel dans le destin de Moritz. Le gouvernement bavarois avait fini en 1810 par abolir l’abominable « Leibzoll 17 » et ouvrir l’accès des écoles publiques aux enfants juifs. Mais les juifs de Bavière n’en continuaient pas moins de réclamer une véritable émancipation. La réponse fut l’édit sur les juifs du 10 juin 1813 : il prenait acte des maigres avancées acquises (notamment sur la scolarisation), mais édictait une série de règlements qui restreignaient encore davantage la liberté de déplacement et d’entreprise des juifs, et maintenait tant le « matricule » que le principe des « juifs protégés » (Schutzjudentum), qui liait le droit d’établissement des juifs dans une ville au paiement d’une lourde redevance. Il s’agissait toujours d’empêcher l’augmentation du nombre de familles juives par localité et d’en réglementer la natalité...

Au début du XIXe siècle, les juifs ne peuvent donc « s’en sortir » que par le négoce, avec l’espoir d’obtenir le statut envié de « fournisseur du prince », de Hofbankier, et par des combats acharnés contre la législation rétrograde qui régit leur statut civil. C'est dans cette contradiction que la famille Hirsch, comme toutes les autres grandes familles juives émergentes de ces années-là, va faire son chemin.

L'archevêché de Würzburg, en Franconie, est son berceau.
Quand il est rattaché provisoirement à la Bavière en 1803 (il le sera définitivement en 1814), les biens de l’Eglise sont confisqués et vendus aux enchères. C'est grâce à cette sécularisation que Moïse Hirsch va réaliser la plupart de ses acquisitions immobilières. Il commence par le prestigieux domaine d’Ebrach, maison de ville avec cloître située en plein cœur de Würzburg. L'affaire ne sera pas simple. Une loi interdit en effet aux juifs d’acheter des biens ayant appartenu à des chrétiens, et en particulier des biens d’Eglise sécularisés depuis peu. Néanmoins, Moïse est autorisé à titre exceptionnel à participer avec son fils aîné Jacob à la vente aux enchères, qu’il finit par emporter, malgré moult tracasseries. Les obstacles continuent pourtant de se dresser. L'administration tente d’abord d’augmenter le prix d’acquisition, ensuite d’annuler la vente (sans compensation), enfin d’imposer un loyer à l’occupant juif, pourtant propriétaire, et ce n’est qu’au terme de nombreuses procédures que le père et le fils parviennent enfin à faire ratifier leurs droits de propriété par l’Electeur Maximilien-Joseph. Moyennant quelques concessions minimes, ils finiront même par arracher le droit transmissible de pouvoir occuper non seulement les deux pièces qui leur avaient été concédées au départ, mais toutes les pièces de la maison avec ses dépendances (cloître, cave, jardin et potager), dont ils étaient propriétaires ! « L'étonnant de l’histoire, souligne Joseph Prys, auteur d’un ouvrage très documenté sur les ancêtres de Moritz de Hirsch18, c’est que non seulement ce domaine tomba entre des mains juives mais qu’il allait devenir le berceau de la noble famille de Hirsch19. »

Les tracas, et les interventions, toujours favorables, de l’Electeur de Bavière (qui devient le premier roi de Bavière en 1806), se reproduiront quasiment à l’identique pour toutes leurs acquisitions immobilières (une dizaine, dont trois très importantes dans les environs de Würzburg et de Königshofen). Les deux autres fils
de Moïse semblent avoir été exclus de ces transactions. Soumis à la loi du matricule, ils avaient sans doute essaimé dans d’autres villes de la région. C'est donc sous la houlette de Jacob, après le décès de Moïse, que la famille Hirsch va prendre véritablement son essor.






3/ Des ancêtres de grand format

Jacob Hirsch, le grand-père de Moritz, va être le premier des Hirsch à assumer pleinement le double héritage contradictoire des juifs de Bavière, en s’engageant dans la voie privilégiée des juifs de cour tout en menant de front la lutte contre les discriminations légales et le combat pour l’émancipation. Sa haute figure de patriarche, sa pugnacité et son sens procédurier marqueront durablement Moritz, de même que l’acquisition et l’exploitation de vastes domaines agricoles et forestiers lui donneront un goût de la terre qui ne se démentira plus jamais et sera constitutif de son grand projet.

Bien que destiné d’abord au rabbinat, Jacob se lança rapidement dans le commerce. Elevé dans une famille où l’on parlait surtout le yiddish, il veilla à acquérir une parfaite maîtrise de l’allemand et une connaissance approfondie du droit qui devait par la suite lui permettre de sortir gagnant de la plupart des litiges qui l’opposaient à l’administration. Après avoir fait son apprentissage dans les affaires paternelles, Jacob se spécialisa dans les approvisionnements militaires pendant la guerre de la première coalition contre la France révolutionnaire (1792). Privé de droits de citoyenneté dont celui de devenir soldat, il se comporta cependant en ardent patriote bavarois. Ainsi, au moment des guerres napoléoniennes, alors que la Bavière avait changé de camp, il rendit de grands services à son pays en prenant entièrement à sa charge l’équipement et l’entretien d’un bataillon.

En 1800, Jacob ouvrit un comptoir de banque à Ansbach et devint l’agent appointé du prince de Lœwenstein-Wertheim, puis le banquier du grand-duché de Wurtemberg. Ces activités nécessitant de multiples déplacements, il sollicita et obtint en 1806 de la cour de Bavière un droit de libre circulation20. Estimant que
ce texte ne lui apportait pas toutes les garanties, il contourna l’administration et adressa au roi une requête, demandant que soit spécifié que, « selon les lois anciennes comme celles actuellement en vigueur, le droit à lui octroyé n’était partagé par aucun de [ses] coreligionnaires ».

Entre 1808 et 1815 (période transitoire pendant laquelle Würzburg, devenu grand-duché, est gouverné par l’archiduc Ferdinand de Toscane, placé là par Napoléon), le « commerçant juif » Jacob Hirsch accumule les succès commerciaux, au point de ne plus être désigné à partir de 1812 que par le titre prestigieux de « banquier de la cour du grand-duché de Würzburg ». Parce qu’il prêtait au roi de Bavière d’importantes sommes d’argent liquide moyennant un intérêt inférieur à celui de la banque officielle, qu’il acceptait de différer le remboursement des emprunts, qu’il conseillait habilement le monarque en matière d’investissement et lançait les emprunts d’Etat, il était peu à peu devenu le principal créancier de la cour de Bavière, et s’était acquis l’amitié de Maximilien Ier Joseph et celle de son successeur Louis Ier. C'est ainsi que ses maîtres, habitués à considérer favorablement ses diverses requêtes, lui accordèrent le privilège, exceptionnel pour un juif, d’exploiter un domaine agricole avec des équipements perfectionnés et un personnel nombreux.

En étudiant l’histoire de cette famille on est frappé d’emblée par son exceptionnelle dévotion à la terre, sentiment alors inspiré des théories des physiocrates 21 propagées en Allemagne dans le sillage des Lumières. Ainsi, au moment où Jacob sollicitait l’autorisation d’acheter un domaine « dans le but d’y pratiquer l’agriculture et l’élevage en recourant à des modes de production modernes et scientifiques 22 », la Bavière, à l’initiative d’une centaine d’aristocrates et de membres anoblis de l’Académie Bavaroise des Sciences, venait de créer une Association Générale pour l’Amélioration de l’Agriculture placée sous la protection du roi
et reprenant à son compte les principales idées des physiocrates. S'il n’a probablement pas étudié la physiocratie, il ne fait guère de doute que Jacob Hirsch a parcouru les articles parus dans la presse bavaroise en faveur du développement de l’agriculture, et que ces lectures ne peuvent qu’avoir conforté son désir impérieux d’acquérir un vaste domaine pour le transformer en exploitation agricole. Il est par ailleurs vraisemblable que, comme n’importe quel juif longtemps cantonné dans des métiers humiliants et discrédités, il avait été fasciné par un discours associant le travail agricole à une forme de rédemption. Ce thème, à peine transposé, devait beaucoup influencer son petit-fils Moritz, dont le projet de colonies agricoles dans le Nouveau Monde avait aussi comme objectif ultime de régénérer les juifs russes par le travail de la terre...

Quoi qu’il en soit, il semble qu’un lien très profond avec la campagne existait depuis des siècles parmi les familles israélites installées dans les districts paysans de Franconie, où on leur permettait à l’occasion de pratiquer l’agriculture pour leurs besoins personnels. Selon Joseph Prys, « seul un amour de la glèbe ancré depuis des générations peut avoir amené un grand banquier, obligé par la complexité de ses affaires à se déplacer sans cesse en ville, à résider presque en permanence à la campagne et à s’investir avec une telle passion dans l’agriculture 23 ». Autour de 1815, Jacob Hirsch s’était en effet porté acquéreur de Gereuth, un vaste domaine situé en Franconie, qui appartenait depuis des siècles à une famille noble et de ce fait ne pouvait être vendu qu’à un noble. Invité à acheter un titre de noblesse avant de faire toute offre d’achat, Jacob sollicita du roi l’obtention d’un titre nobiliaire afin, écrivait-il, de pouvoir entrer en possession du domaine de Gereuth en tant qu’exploitant agricole24. Il exigeait aussi, au risque que sa demande fût refusée, de n’avoir à renoncer à aucune de ses activités, et se référait pour cela à la législation autrichienne, dont il présentait au roi un résumé exhaustif. Une fois de plus, Maximilien Ier Joseph accepta de satisfaire aux exigences de Jacob Hirsch, élevé en 1820 à l’état héréditaire de
noble du royaume. L'acte précisait que si « le banquier de la cour de Würzburg Jacob Hirsch méritait un tel honneur, c’était entre autres raisons pour le succès de ses entreprises agricoles, ainsi que pour s’être à grands frais employé à la démultiplication des industries de la patrie et avoir grandement contribué à l’accroissement du bien-être national en installant des bergeries, d’importantes fabriques de tissage et de laine ainsi qu’en favorisant la fertilisation de terres ingrates ». L'acte précisait en outre que le titre de Jacob valait pour ses héritiers des deux sexes, qui bénéficieraient de l’ensemble des honneurs, droits et privilèges inhérents à un tel statut. Que lui et les siens auraient désormais le droit de s’appeler « von Hirsch auf Gereuth 25 » et de disposer des armoiries de la famille de Gereuth, désormais éteinte, où figuraient entre autres motifs un écu orné d’un cerf à cinq cornes, armoiries que Jacob s’empressera de faire apposer sur la façade côté rue de la maison d’Ebrach.

Peu de temps après cet épisode, Jacob, profondément meurtri par les pogroms qui avaient endeuillé la communauté juive de Würzburg autour de 1819, décida de s’établir à Munich avec son fils cadet Joseph (menacé de se voir refuser l’autorisation de s’établir à Würsburg), laissant à l’aîné, Joël-Jacob, la disposition de la maison d’Ebrach et l’ensemble des terres agricoles des environs, Gereuth y compris. C'est de ce moment que date la séparation de la famille en une branche würzbourgeoise, patriarcale et traditionnelle, et une branche munichoise plus mondaine, cosmopolite et internationale.

Dès son arrivée à Munich, Jacob fit l’acquisition d’un terrain et d’un hôtel particulier situé au 16 Promenadeplatz26, qui devint la demeure familiale et la maison d’affaires des Hirsch, et où grandira Moritz. Puis il acheta à Planneg, à une quinzaine de kilomètres au sud-ouest de Munich, un immense domaine entouré de terres agricoles et forestières qu’il se hâta d’agrandir. La guérilla avec l’administration recommença. Jacob se vit contester ses droits de propriété sur Planneg sur la base d’une disposition de l’Edit de 1813, qui interdisait aux juifs d’acquérir une propriété ayant appartenu à des seigneurs de haut rang. Et malgré la dérogation que lui conférait son anoblissement, l’inscription
de Jacob au registre de propriété de Munich fut différée jusqu’en 1827, les services administratifs jugeant scandaleux qu’un bien appartenant depuis le Moyen Age à des dignitaires du Saint-Empire échoue entre des mains juives. Malgré ses appels réitérés en haut lieu, Jacob von Hirsch fut sommé en 1829 de vendre au tribunal, sous trois mois, les domaines de Planneg et ceux achetés alentour. Une fois de plus, il défendit sa position tel un général une forteresse menacée, et ne réussit qu’in extremis à faire annuler la vente aux enchères de ses biens.

Dans ses dernières années, qui correspondent à l’enfance de Moritz, l’aïeul délégua peu à peu la direction de ses affaires à son fils Joseph, pour ne plus quitter qu’occasionnellement son château de Planneg, où il se consacrait à l’amélioration, à la modernisation et à la diversification de la production agricole avec le concours des ingénieurs agronomes attachés à son exploitation. Un rendez-vous incontournable, pour tous les agriculteurs bavarois avides de discuter nouvelles techniques agricoles, engrais, bétail, outillage, statistiques, était celui qui se déroulait chaque année sur la prairie de Theresienwiese, à Munich. On imagine volontiers que Jacob, ou son fils Joseph, y emmenait à l’occasion le jeune Moritz, tout aussi fasciné par les chevaux d’élevage des concours agricoles que par les pur-sang de la course hippique qui se déroulait, au milieu des manèges, sur le grand pré voisin de la fête de la Bière. Grâce aux explications de ce grand-père omniscient, l’enfant pressentait déjà l’ampleur des améliorations que les progrès de l’agriculture pourraient apporter aux hommes. Pour rentabiliser au mieux la production de ses champs de houblon, Jacob – au prix, une fois encore, de nombreux procès avec la toute-puissante Guilde des Brasseurs de Munich – décida à soixante-quatorze ans d’acheter le droit de brasser attaché à l’une de ses propriétés de la commune de Planneg. Il y produira une bière d’excellente renommée, qui sera un jour commercialisée dans une grande brasserie du quartier de l’Opéra à Paris par deux des frères de Moritz, et rachetée, quatre-vingt-dix ans plus tard, par la brasserie Pschorr. Les tracasseries de l’administration, qu’elles fussent le fait de bureaucrates bornés et mal intentionnés ou pas, ne cesseront pourtant jamais, même pour ce qui concerne le droit de propriété sur le domaine de Planneg27, au point que le 31 janvier 1839, alors qu’il marchait
sur ses soixante-dix-sept ans, Jacob von Hirsch, las et découragé, envisagea un moment de retourner à Würzburg28. Devant la mauvaise volonté de l’administration, c’est finalement à Planneg qu’il mourut, le 24 décembre 1840. Son petit-fils préféré, Moritz, âgé alors de neuf ans, avait eu le temps d’être marqué par cet aïeul haut en couleur qui jusqu’au bout lutta avec ses fils pour assouplir la législation antijuive29.

Le testament de Jacob von Hirsch stipulait que ses biens, soit plusieurs propriétés en Basse-Franconie, trois immeubles d’habitation à Munich et autant à Würzburg, et différentes propriétés rurales, domaines viticoles et agricoles, devaient être répartis à raison d’un tiers à ses fils Joël-Jacob et Joseph, et d’un sixième à ses deux filles Betti et Sara30. Le domaine d’Ebrach, celui de Gereuth et d’autres propriétés de Basse-Franconie revinrent à Joël-Jacob. Joseph héritait de la banque munichoise et, moyennant des compensations versées à ses sœurs, de la résidence de la Promenadeplatz et de Planneg. Jacob laissait aussi des sommes considérables pour la création d’œuvres de bienfaisance, parmi lesquelles d’importantes subventions pour encourager les juifs à pratiquer l’agriculture, et d’autres, d’égale valeur, pour l’entretien et la construction de synagogues et d’écoles juives. Mis à part ce dernier volet, Moritz respectera à la lettre les objectifs de bienfaisance de son grand-père.

La disparition de Jacob marquait la fin de la période de transition entre banquiers de cour et banquiers privés israélites. Ceux-ci, par leur puissance financière et leur esprit d’entreprise, allaient participer de façon décisive à l’émergence du capitalisme industriel et économique de l’ère nouvelle qui s’étendait de l’Angleterre au continent. Le libéralisme, dans lequel allaient brillamment s’illustrer Joël-Jacob et Joseph von Hirsch et, plus encore, Moritz, succédait à plusieurs siècles d’absolutisme.

L'oncle paternel de Moritz, qui avait choisi le surnom de Joël-
Jacob pour bien se différencier de son père, avait hérité de celui-ci non seulement sa foi intransigeante et son sens des affaires, mais aussi sa passion de la terre et du développement de l’agriculture et de l’industrie, qui devait vite en faire un personnage considérable de la Bavière de son temps. Membre éminent de la chambre de commerce de Würzburg, où l’avait nommé Louis Ier, il fut l’un des précurseurs, parmi les gros exploitants d’Allemagne, de la mécanisation agricole et de l’application des techniques de pointe en matière de culture et d’élevage. A sa brasserie de Würzburg, il ajouta bientôt une raffinerie sucrière alimentée en partie par les récoltes de ses propres cultures et par la canne à sucre qu’il importait de contrées lointaines. Au moment des grandes vacances, le jeune Moritz venait y travailler en compagnie de la nombreuse maisonnée de son oncle. Cette expérience lui servira par la suite, non seulement pour se constituer, à dix-huit ans, un confortable pécule en spéculant sur les cours du sucre, mais aussi en devenant à vingt ans le conseiller d’une entreprise sucrière française, et bien plus tard en créant des usines sucrières dans divers pays de l’Empire ottoman. C'est au contact de cet oncle si ingénieux et entreprenant que Moritz a désiré dès son adolescence ne pas se cantonner dans la profession de banquier mais étendre ses activités à l’industrie.

Ses choix professionnels ultérieurs furent incontestablement influencés par l’intérêt de son oncle pour tous les projets relatifs à l’amélioration des transports. Outre ses nombreuses innovations industrielles, Joël-Jacob avait contribué à réorganiser le commerce du bois de chauffage de sa région en cassant l’ancien monopole des marchands hollandais établi au détriment des producteurs allemands. Il avait ensuite entrepris d’utiliser le canal Main-Danube pour le transport du bois, en faisant flotter les troncs d’arbre renfloués jusqu’au Rhin. Il s’était aussi efforcé de développer la navigation à vapeur sur le Main pour transporter voyageurs et marchandises, avant de participer à la construction de voies ferrées. Vers 1835, il fonda avec les Rothschild une banque hypothécaire devenue l’un des premiers établissements financiers d’Allemagne du Sud.

Comme son père, l’héritier de la branche de Würzburg jouissait de la confiance et de l’amitié du roi de Bavière. La chronique raconte que lors d’une visite à Aschaffenburg, Louis Ier, pour permettre à Joël-Jacob de participer au banquet offert aux notables, commanda un repas strictement cacher pour tous ! A l’exemple
de cet oncle dont il admirait le caractère entier et passionné et le dévouement pour autrui, Moritz comprit très tôt le rôle indispensable de la philanthropie. Au cours de sa très longue vie (il mourut à l’âge canonique de quatre-vingt-sept ans) Joël-Jacob avait en effet pratiqué la charité, ou tsedaka, telle qu’elle est enseignée dans la tradition juive. A son décès, le quotidien local rendit hommage à son extrême générosité, qui s’était toujours exprimée sans distinction de religion.

Malgré leurs nombreux privilèges, les Hirsch de Gereuth demeuraient cependant assujettis à toutes les discriminations, contraintes et limitations imposées aux juifs par l’Edit du 10 juin 1813. Autrement dit, ils restaient à tout moment tributaires du bon vouloir de fonctionnaires petits et grands, qui interprétaient lois et ordonnances en fonction de leurs sentiments personnels à l’égard des juifs : tantôt avec une bienveillance ou une bonhomie toute bavaroise, et tantôt d’une manière infiniment plus contraignante et déplaisante. Ainsi, malgré la position de banquier officiel de la cour de Bavière de son père et l’amitié du prince pour les Hirsch, Joseph, fils cadet de Jacob, connut à Munich d’importants désagréments au moment de son installation professionnelle et de son mariage. Avant de pouvoir en fixer la date, il dut soumettre aux services administratifs de Munich une double demande, à la fois pour obtenir le droit de s’installer dans un domicile séparé de celui de son père (c’est-à-dire, du point de vue de l’administration, de créer un deuxième foyer Hirsch à Munich) et celui d’épouser Karolina Wertheimer31. Les permissions furent accordées en août 1828. Mais pour pouvoir réaliser des affaires en son nom propre, Joseph dut encore, en 1831, année de naissance de Moritz, solliciter une concession de négociant en gros. En dépit de tous les certificats d’honorabilité remis à l’administration, dont une attestation de son enrôlement dans le régiment de l’armée territoriale de Munich, il dut patienter
deux ans avant de voir officialiser son statut de citoyen et négociant en gros à Munich. Plus tard, malgré les dérogations obtenues par son père et en principe transmissibles à ses descendants, et les honneurs décernés à titre personnel par la Bavière et le Wurtemberg, Joseph continua, dans ses fonctions de banquier, de marchand de biens et d’entrepreneur, de rencontrer d’innombrables embûches, les services administratifs éprouvant toujours le même plaisir pervers à imaginer de nouvelles tracasseries ou à exhumer de vieux décrets pour ennuyer des juifs riches dont ils supportaient mal la réussite. Moins persécuté cependant que son père, il fut en revanche beaucoup moins épargné à Munich que Joël-Jacob à Würzburg32, qui avait bénéficié d’un autre privilège : échapper au contrôle de son père. Le pauvre Joseph dut en effet subir pratiquement jusqu’au bout la tutelle ombrageuse de Jacob qui, même après lui avoir passé la main, continuait de contrôler chacune de ses décisions financières sous prétexte que son fils manquait à ce point de jugeote pour les affaires qu’il risquait de couler la banque !

L'année de ses treize ans et de sa bar-mitsva, Moritz sera à son tour victime de mesures discriminatoires dont, à travers les luttes de son entourage familial, il avait très tôt perçu la nocivité. Ainsi, ce n’est pas pour astreindre ce garçon turbulent, moins enclin à l’étude qu’aux escapades dans les rues de Munich et aux courses éperdues dans les forêts de Planneg, que ses parents avaient décidé de l’envoyer faire ses humanités dans un établissement réputé de Bruxelles, mais d’abord parce qu’il ne pouvait être scolarisé en Bavière. En effet, les juifs n’étaient admis que sous certaines conditions drastiques dans les gymnasium (lycées) munichois : moins d’une dizaine d’élèves juifs y étaient inscrits vers 1840. La perspective d’avoir à effectuer ensuite des études supérieures dans une université de Munich, où les puissantes corporations étudiantes manifestaient un activisme nationaliste extrême, n’était guère réjouissante non plus : la société ne tolérant que « les juifs qui se comportaient de façon aussi peu juive
que possible 33 », un étudiant juif n’avait d’autre choix pour s’intégrer que se convertir, ce à quoi s’opposait l’éducation que Moritz avait reçue jusque-là.
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